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En traitant des origines du socialisme, nous avons 
reuni sous ce nom les ecoles diverses qui le prennent, 
et quenous nepouvionsdiviser pourouvrirunecontro- 
verse particuliere avec chacune d’elles. Si beaucoup 
de socialistes ne sont que les disciples attardes des 
plus coupables erreurs du pagan isme, il y en a d’au- 
tres qui se rattachent en plus d’un point aux 
traditions chretiennes , et dont le tort principal 
est de donner de nouveaux noms a d’anciennes 
vertus, de changer les conseils de l’Evangile en 
preceptes , et de youloir fixer sur la terre l’ideal 
du ciel. Nous ne meconnaissons pas la generosite 
de ces illusions , mais nous en voyons le danger. 
Comme toutes les doctrines qui ont trouble le 
repos du monde , le socialisme n’a de puissance que 
par beaucoup de verites melees de beaucoup d’erreurs. 
Cette confusion lui prete un semblant de nouveau te 
qui etonne les esprits faibles : on aUra ecarte tout le 
peril de ses enseignements, quand on y aura montre, 
d’une part, des verites antiques qui n’avaient pas at- 
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tendu, pour se produire, le soleil du dix-neuviemO' 
siecle, et, d’autre part, des erreurs seculaires plu-' 
sieurs fois jugees par la conscience des homines et' 
condamn6es par l’experience des peuples. II est temp^ 
d’en faire le partage et de reprendre notre bien, je 
veux dire ces vieilles et populaires idees de justice, de 
charite, de fraternity. II est temps de montrer qu’on 
peutplaider la cause des prolelaires,se vouer ausoula- 
gement des classes souffrantes, poursuivre l’abolition 
du pauperisms, sans se rendre solidaire des predica- 
tions qui ont dechaine la tempete de juin, et qui sus- ' 
pendent encore sur nous de si sombres nuages. 

Le socialisme se propose comme un progres , et / 
jamais peut-etre on ne tenta un plus hardi retour au — 
passe le plus recule. Jamais, en enet, les doctrines so- 1 
cialistes n’ont et£ plus pres de leur avenement que 
cbez les nations theocratiques de l’antiquite. Quand la 
loi indienne fait sortir dudieu Brahma la society toute 
constiluee, de sa tete les pretres, les guerriers de ses 
bras, de ses cuisses les agriculteurs et de ses pieds les 
esclaves, elle fait tout ce que rSvent plusieurs moder- 
nes. Elle fait l’apotheose de l’Etat, la classification des 
hommes par un pouvoir superieur qui juge souverai- 
nement de leur capacite et ae leurs oeuvres, l’organt- 
sation du travail sous une discipline qui ne laisse place 
ni a la concurrence, ni a la misere, ni a tous les de- 
sordres de la liberie personnelle. C’etait la condition 
de tout l’Orient, avec cetle consequence qu’en detrui- 
sant la liberty des personnes on supprimait la pro- 
priety qui en est 1’ouvrage , et en meme temps le 
rempart. La legislation de I’Inde attribuait le sol aux 
pretres ; celle de la Perse le donnait au roi; sous des 
noms diffyrents, c’elail l’Etat qui possedait : les su- 
jets ne detenaient qu’a litre precaire. Les memes prin- 
cipes avaient revetu d’autres formes dans les premie- 
res institutions de la Grece, chezles peuples Doriens 
plus fideles aux traditions orien tales. De la cetle dis- 
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Unction de quatre classes d’hommes cbez les Spar- 
tiates, le partage egal des terres et leur inalienability, 
1’education des eufants arrachee a la famille, les re- 
pas en commuD, et toute cette discipline qui faisait 
de Lac6demone un phalanstfere guerrier. 

II ne fallaitpasmoins que de tels exemples pourtrom- 
,per le genie de Platon, lorsqu’il construisaitsa Republi- 
que ideale, l’un des plus remarquables monuments de 
la puissance et del’insuffisancedel’esprithumain. Ona 
beaucoup cite la Republique de Platon , on ne sait pas 
assez toutce qu’il y a d’erreurs modernes dans ce beau 
livre. Platon commence , comme les anciens legisla- 
teurs , par l’etablissement d’une society toute divine et 
devant qui lapersonnehumaine n’est rien.LeDieuqui 
a forme les hommes a mele de 1’or dans la composi- 
tion de ceux qui doivent gouveroer : il a mis de Par- 
gent dans les guerriers, du fer et de l’airain dans les 
laboureurs et les artisans. Cependant, d’une genera- 
tion a l’autre, l’or peut se changer en argent, et ainsi 
des autres metaux. C’est aux magistrals de prendre 
"garde au metal <jue le dieu mele aux ames des en- 
iants, de pourvoir a leur education et de les ranger 
dans la condition d’ouils ne sortiront plus. Cette con- 
stitution implique l’abolition de la propriete. Platon 
veut que les guerriers de sa Republique ne poss&dent 
rien en particulier ; « qu’ils n’aient ni maisons, ni ma- 
tt gasins qui ne soient ouverts, qu’ils vivent ensemble 
« comme des soldats au camp assis a des tables com- 
munes. » Les legislateurs anciens s’etaient arret es la. 
Mais il follaitque le philosopbe poussalses doctrines a 
leurs dernieres consecjuences. Apres avoir ote a la li- 
berty humaine l’appui de la propriete, il ne lui laisse 
pas le refuge de la famille. De peur que la society do- 
meslique ne dispute a l’Etat le cceur des ciloyens, il la 
brise, il arrache les deux sexes aux devoirs vulgaires 
du mariage et de la paternity , pour leur partager les 
charges publiques : il violente toute la nature. Les 
femmes des guerriers seront appelees aux fatigues, aux 



perils, a la gloire des hommes. En retour elles scront 
communes toutes atous; les enfants deviendront com- 
muns, et les parents ne connaitront pas ceux qu’ils 
auront engendres. Les naissances n’ayantplns d’autre 
fin que d’accroitre et de perpetuerlaRepublique, « les 
« magistrals multiplieront les unions des couples d'e- 
« lite, ils eleveront avec soin les enfants qui en r4sul- 
« teront, afin d’avoir un troupeau toujours choisi. » 
Voila pourtant oil aboutit un livre qui s’ouvre par la 
plus admirable distinction du bien et de 1’utile, par 
la plus eloquente defense des lois de la justice eter- 
nelle. Platon voulait Mtir la cite des aieux sur la 
terre; sa Republique n’est plus qu’un haras. C’est le 
cheminqu’un faux principe fait faire aux plus fermes 
intelligences, etnous ne nous etonnons pas que les lo- 
giciens du saint-simonisme et du fourierisme soient 
arrives aux memes extremites. Mais ce qui nous con- 
fond, c’est que le plus grand genie philosophique qui 
fut jamais, servi par la plus harmonieuse deslangues, 
et s’adressant a des Grecs, idolalres de la beaute, ac- 
coutumes a depouiller toute pudeur dans la corrup- 
tion des gymnases, n’ait pas pu reunir vingt families 
pour les ranger sous ses lois ; et que des modernes 
aient espere ramener de vieilles nations chr&iennes 
a cel exces d’abaissement qui avail revolte des paiens. 

En effet tout l’effort de- la raison dans l’anti quite 
meine est deja de rompre le r^seau des lois tbeocrati- 
ques, et d’affranchir la personne humaine par une 
forte constitution de la famille et de la propriete. Le 
droit romain n’a pas d’autre grandeur, la lutte du 
peuple contre le senat n’a pas d’autre interet, tout 
le travail des jurisconsultes n’a pas d’autre pensee que 
d’arracher peu a peu le citoyen a la tyranme d’un pa- 
triciat sacerdotal, deretablir les droitsdela nature dans 
la societedomestique, de fortifier le domaine privd, de 
le profoger dans toutes les vicissitudes des contrats et . 
des successions, el de conduire ainsi la propriete ace i 
degre de perfection oil les legislations modernes Font I 
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maintenue. Mais les anciens et les Romains eux-merhes j 
ne r&ussirent pas completement a renouveler l’ordre 
social, llsechouerent devant deux obstacles : d’un cote 
la confusion du spirituel et du temporel qu’ils conser- 
vferent en principe en ne reconnaissant point de droit 
contre l’Etat, point de liberte pour les consciences : 
de l’autre cote l’esclavage qui viciait la propriety en 
lui donnant une etendue sacrilege, et qui deshonorait 
le travail en le reservant a des mains serviles. 

Le christianisme seul eut la hardiesse de rompre 
sur ces deux points avec toutela tradition des societes 
paiennes, et d'etablir deux dogmes dont la no’uveaute 
fit le scandale des philosophes et l’indignation desju- 
risconsultes; nous voulons dire la separation du spi- 
rituel et du temporel et la fraternity des hommes. 
D’une part, le christianisme, en arrachant a l’Etat le 
domaine des consciences, relevaii la liberty humaine : 
il lui assurait dans ce monde l’asile du for interieur 7 
dans 1’autre, l’asile de l’immortalite, et pour etablir 
une maxi me si tutelaire, il n’epargna pas le sang de 
ses martyrs. D’un autre c6ty, les Chretiens ne pro- v 
fessaient pas cet individualisme ytroit dont on les a 
trop souvent accuses, ils ne se renfermaient point', 
comme on l’a dit, dans l’egolsme dusalut.Leur theo- 
. logie n’avait pas d’expression trop forte pour exprimer 
l’unite, la solidarity, la responsabilite mutuelle de la 
famille humaine. C’etait beaiicoup d’enseigner l’ori- 
gine commune des hommes et leur ogality devant 
Dieu . Mais Turnon dans le Christ faisait plus que Tu- 
rnon dans Adam : les chretiens devenaient plus que 
des freres , ils devenaient les membres d’un meme 
corps. Et pendant que Platon remerciait les dieux de 
l’avoir crey homme plutot que femme, libre plutbt 
qu’esclave, Grec plutot que Barbare, saint Paul decla- 
raitqu’il n’y avail plus « ni homme ni femme, ni li- 
«breni esclave, ni Grec, ni Barbare, mais un seul 
« corps en Jesus-Christ. » 
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La fraternite chretienne n’eul jamais d’image plus 
parfaite que cette eglise primitive de Jerusalem, oil 
toute la multitude de ceux qui croyaient n’avaient 
qu’un coeur et qu’une ame, et ou l’on ne voyait point 
de pauvres, parce que tous ceux qui possedaient des 
terres ou des maisons les vendaient et en apportaient 
le prix. « Ils le mettaient aux pieds des apotres et on 
« le distribuait a chacun selon son besoin. » On a 
beaucoup abuse de cet exemple et reproche aux Chre- 
tiens d’etre bientot devenus infideles aux traditions 
de leurs premiers jours. On n’a pas pris garde qu’& la 
difference de la communaute de Platon, celle de Jeru- 
salem n’avaitrien d’obligatoire, et que non-seulement 
elle n’invoquait point la sanction de la force publique, 
mais qu’elle n’engageait pas mime les consciences. 
Ainsi quand Ananie ayant vendu son champ, retient 
une partie du prix et apporte 1 ? autre aux pieds des 
apotres, Pierre lui reproche non d’avoir retenu, mais 
d’avoir trompd : car dit-il , « Si vous aviez voulu 
« garder votre champ, n’dtait-il pas toujours a vous ; 

« et vendu, le prix n’etait-il pas encore a vous? » 
Ainsi le christianisme poussait jusqu’ii ce point le res^ 
pect de laliberte humaine, et la sachant faible et fa- 
cile a vaincre, il ne voulait pas lui oler le dernier 
relranchement qu’elle trouve dans la propriete des 
biens. 11 conservait la propriete en la mettant sous la 
protection du commandement de Dieu : « Vous- ne 
« deroberez point. » II faisait de l’abandon des biens, 
non pas un precepte, mais un conseil, de la pauvrete 
volontaire une perfection : « Si vous voulez etre par- 
« fait, vendez vos biens et les donnez aux pauvres. » 
Dans FEglise la propriete est de droit commun com- 
me le mariage, la communaute comme la virginife-est 
le parlage du petit nombre. 

Aussi la soci6te primitive de Jerusalem dura peu. 
On n’en trouve qu’une imitation passagere a Alexan- 
drie; et la vie commune, trop exposee ase corrompre 
dans le commerce ordinaire des hommes, s’enferme 
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entre les murs ties monasteres. Mais le dogme de la 
fraternite resta dans la predication chretienne, des- 
cends avec elle dans tons les rangs de la societe anti- 
que etla renouvela suvtout en touchant auxtrois plaies 
des classes souffrantes : l’esclavage, la pauvrete et le 
travail. 

On cTmnait ce que firent les peres de l’Eglise pour 
Pabolition dela servitude. 11s firent plus, ils voulurent 
qu’on lionorat les esclaves, c’est-a-dire le plus grand 
nombre des bommes , c’est-a-dire le veritable peuple, 
celui qui portait le poids du jour et de la cbaleur. En 
m£me temps que les saints canons destinaient expres- 
sement une partie des aumones a racheter les captifs, 
pendant que les martyrs a la veille de leur supplice 
emancipaient leurs esclaves par milliers, l’Eglise vou- 
lait que les maitres apprissent a honorer dans la pet* 
sonne de leurs serviteurs « le Christ qui avait pris 
« la forme d’un esclave, qui s’etait choisi pour sym- 
« boles Moise expose et Joseph vendu, etquiavaitservi 
« pour nous affranchir. » 

L’antiquite sacree est pleine de ces enseignements. 
Mais tout ce qu’elle fit ponr l’esclavage rejaillissait ne- 
cessairement sur la pauvrete, cette autre sorte de servi- 
'tiideque lesanciensavaientaussi regardee comme une 
' malediction des dieux. Le christianisme n’avait en- 
core que douze ap&tres pour precher la foi, qu’il in- 
stituait deja sept diacres pour servir les pauvres. Dans 
toutes les eglises ie service des pauvres s’organise 
avec cette regularite et cette efficacit6 dont Rome 
donne l’exemple, quand saint Laurent, somm6 parle 
prefet de la ville de livrer ses tresors, lui presente la 
foule des veuves, des orphelins el des infirmes nourris 
par les diaconies romaines. Mais lasagesse de l’Eglise, 
et la sincerity de son amour pour les pauvres, eclatent 
precisement en ceci, qu’elle connait trop l’etendue de 
leurs maux, et qu’elle est trop penetree de leurs dou- 
leurs, pour croire qu’elle parvienne jamais a y mettre 
fin. Voila pourquoi elle rehabilUe une condition qu’elle 
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n’espere passupprimer, voila pourquoi elle enloure la 
pauvrete des respects de la terre et des promesses du 
del. Les patens, 6tonn6s d’une predilection si c-onlraire 
a la nature, reprochaient aux chretiens de courtiser 
les foulons, les cardeurs de laine et les cordonniers; de 
ne gagner a leur secte que des vieillards imbeciles, 
des femmes, des gens de basse condition, tous ceux 
que l’idolatrie ecartait de ses temples comme profa- 
nes, et que la philosophic banmssait de ses ecoles 
comme indignes. Mais saint Jean Chrysostdme faisait 
gloire a ses pferes dans la foi « d’avoir exerce a phi— 
« losopher ceux qu’on reputait pour les derniers des 
« homines, les laboureurs et les bouviers. » 

En eflet, la pauvrete avait deux caracteres qui la 
recommandaient a la veneration des chretiens ; le 
premier etait la souffrance, et le second le travail. 
Pendant que les sages avec Ciceron professaient «que 
« le travail des mains ne peut rien avoir de liberal,)) 
le ehristianisme proclamait le travail comme la loi 
primitive du monde pratiqu^e par le Sauveur dans 
l’atelier de Nazareth, par saint Pierre le pecheur, et 
par saint Paul le faiseur de tentes. II le prechait non- 
seulement comme 1’ obligation de l’homme dechu , 
mais comme la regie de l’homme r^genere, comme la 
discipline de la vie parfaite; et quand il conduisit les 
anachoretes dans les deserts de la Tbeba'ide , il les 
dechargea de tous les devoirs ordinaires de la vie, 
hormis le travail des mains. Bien plus, il lui fit une 
place dans la hierarchie ecclesiastique. Les terrassiers 
des catacombes furcnt comptes au nombre des clercs, 
et saint Jerome s’en exprime ainsi : « Le premier 
« ordre du clerge est celui des fossoyeurs, qui, a 
« l’exemple de Tcibie, sont charges d’ensevelir les 
« morts, afin qu’en prenant soin des choses visibles, 
« ils courent aux invisibles. » On ne sait pas assez 
quelle revolution preparait le ehristianisme, non-seu- 
lement dans la morale, mais dans 1’ economic de la so- 
ciete romaine , en relevant ainsi le travail, quand 
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le desoeuvrcment etait le fleau non- seulement des 
haules classes , mais aussi de cette multitude qui at- 
lendait son pain des distributions imperiales ; quand 
les terres abandonndes falsaient Pappauvrissement de 
l’empire et l’envie des barbares. 

11 n’y a pas en effet de doctrine puissante en religion 
non plus qu’en philosophie, qui se soit resignee a s’en- 
fermer dans les consciences, qui n’ait aspire a faire Pe- 
ducation des peuples, el en ce sens l’Evangile est aussi 
une doctrine sociale. Des le temps des persecutions 
nous l’avons vu introduire dans le monde ces princi- 
pes de liberte et de fraternite qui en devaient renou- 
veler la face. Mais il faut savoir jusqu’ou il Jes poussa, 
dans quelle mesure il les contint, et enfin ce qu’il fit 
pour Porganisation economique de la society, au mo- 
ment ou il sembla en disposer en maitre, c’est-a- 
dire au moyen age? 

Jamais peut-etre les principes introduits par le 
christianisme ne coururent plus de peril qu’au mo- 
ment meme ou ils venaient de vaincre la resistance 
de l’empire romain et de faire leur avenement dans 
les lois comme dans les moeurs. Les barbares qui en- 
vahirent l’empire ne connaissaient ni la liberte ni la 
fraternite. Le paganisme dont ils etaient penetres ne 
leur avait appris que Pinegalite des hommes devan t 
les dieux. Le desordre profond qui les travaillait ne 
laissait place qu’a une farouche independance, a un 
egoisme ennemi de toute loi, a la soif de Por et du 
sang. Les traditions des Germains sont pleines de ces 
combats fratricides que les heros se livrent pour un 
tresor dispute; et, quand ils entrent dans les provin- 
ces romaines, la premiere condition qu’ils imposent 
est le partage des terres. Voila les hommes auxquels 
PEglise avait a enseigner le respect du bien d’autrui 
el la charitechretienne. 

Elle commenca par faire repcter a leurs enfants ce 
septieme commandement du Decalogue dont elle ne 
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s’est jamais deparlie : Non furaberis. Kile le mil sous la 
sanction de la penitence ecclesiastique. On lit dans un 
formulaire du neuvieme siecle destine a la confession 
des neophytes barbares : « As-tu fait quelque vol avec 
« effraction ou violence? As-tu brule la maison ou la 
« grange d’autrui ? » Tandis que la theologie faisait 
grander ainsi les menaces divines sur les violents qui 
altentaient a la propriete, elle avait des arguments 
pour la defendre contre les sophistes. 11 faut voir 
avec quelle temerite et quelle passion les - ecoles 
du moyen £ge souleverent ces contra verses que nous 
crayons nouvelles. Ouvrez la Somme de saint Thomas 
et vous y trouverez cette question formidable : « S’il 
«est permis de posseder en propre? » Toute 1’argu- 
mentation du communisme y est rdsumee, elle s’ap- 
puie de cette opinion de Ciceron que la propriete n’est 
pas de droit natural ; elle se fortifie de tout ce que les 
peres de l’Eglise ont ecrit sur le droit des pauvres au 
superflu des riches. Mais saint Thomas et toute l’ecole 
avec lui repondent que si la propriete n’est pas l’oeu- 
vre de la nature, il y faut reconnaitre une conquete 
legitime de la raison, une institution non-seulement 
permise, mais neeessaire; et ils en donnent trois mo- 
tifs : « Premierement que chacun porte plus d’acti- 
« vile a produire quana il produit pour lui seul : se- 
« condement qu’il y a plus d’ordre dans les affaires 
« humaines quand chaque personne a le soin exclusif 
« d’unechose, enfinqu’ily aplusdepaixdanslepartage 
« que dans l’indivision, comme on le voit par les eter- 
« nels proces de ceux qui possedent par indivis.w En 
se d^cidant par des considerations si judicieuscs, saint 
Thomas ne renonce point aux hardies maximes des 
Peres, il n’hesite pas a reproduire ces paroles de saint 
Basile et de saint Ambroise : « Le pain que vous gar- 
« dez, c’est celui des affames; le vetement que vous 
« enfermez, c’est celui de l’indigent qui reste nu; la 
a chaussure qui pourrit chez vous est celle du mise- 
« rable qui marehe dechausse; et c’est 1’ argent du 
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« pauvre que yous enfouissez en terre. » Les socia- 
listes ontconnu ces textes, ilsen ont abuse. Mais saint 
Thomas les explique en les completaut par d’aulres 
paroles de saint BasOe qu’il ne fallaitpas detacher des 
precedentes : « Pourquoi done avez-vous en abon- 
« dance pendant que celui-ci mendie, si ce n’est afin 
« que vous ayez le merile du bon emploi, el lui la 
« couronne de la patience? » Et il conclut que de 
droit naturel le superflu des riches est'du aux neces- 
sity des pauvres : mais parce qu’il y a beaucoup de 
necessites, et que le bien d’un seul ne peut suftire a 
loutes, l’economie de la Providence laisse a chacun 
la libre dispensation de son bien. Ceite distinc- 
tion qui se reduit a celle des devoirs parfaits et 
des devoirs impar fails professee par tous les ju- 
risconsultes, contient la solution des problemes qui 
font notre inquietude : elle concilie l’apparente con- 
tradiction de la justice etde la charite; elle conclut au 
depouillement volontaire au lieu de la spoliation, et 
au sacrifice au lieu du vol (1). 

Le christianisme n’affaiblissait done point la pro- 
priete; il la conservait, au contraire, comme la ma- 
tiere me me du sacrifice, comme la condition du de- 
pouillement, comme une partie de cette liberty sans 
iaquelle Phomme ne meriterait pas. Mais en meme 
^ temps qu’il prenait la liberte sous sa garde, il l’exer- 
- fail au devouement, a l’abnegation de soi, ^ la prati- 
que de la fraternite. S’il faisait du vol un crime, il fit 
de l’aumdne un precepte, de l’abandon des biens un 
conseil, et de la communaute un etat parfait dont 
1’ebauche plus ou moins achevee se reproduisit a 
lous les degres de la societe catbolique. 

Pour ne pas abandonner le precepte de l’aumone 
aux interpretations de l’^goisme et de l’avarice, l’E- 
glise avait procede a une evaluation approximative 
du superflu de chacun en le fixant au dixieme du re- 
ft) S. Thomas, sccunda secundae qq, 32, CC. 
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vonu. Encore avertissait-clle le riche que ses gerbes, 
deja dimees, restaient engagees;-.aft r besoin des pauvres] 
dans une mesure que Dieu seul ednnaissait. Lesdi-j 
mes et les offrandes accumulees des fideles formaient j 
lepatrimoine ecclesiastique, dont il ne faut pas juger 
le caractere primitif par les abus des derniers temps. 

Les biens (FEglise, dans le langage du droit, sont 
sorlis du domaine de la propriety, res nullius-, ils con- 
stituent le domaine deDieu, l’h&itage du Christ, Pa- 
trimonium Christi : et ces qualifications ne sont pas, 
comme on l’a cru, de vains titres destines a contenir 
les usurpations des rois, a encourager laliberalite des 
peuples. Comme ces biens n’ont de proprietaire que 
Dieu, l’usufruit en appartient a la communaute tout 
entiere des fideles, et les litulaires ecclesiastiques n’en 
sont que les administrateurs et les gardiens. Et afin 
d’epargner a ces gardiens les tentations d’une admini- 
stration arbitraire, l’Eglise leur en demande compte. 
Des le septieme siecle, saint Gregoire le Grand cite 
deja les anciennes lois qui font du revenu de FEglise 
quatre parts: la premiere pour Feveque, sescommen- 
saux et les hotes auxqueis sa porte ne doit jamais se ter- 
mer; la seconde pour le clerge; la troisieme pour Fen- 
tretiendes edifices; la quatrieme pour les pauvres (1). 

Un capitulaire des temps carlovingiens(VlI, 58) , fait 
au clerge des Gaules des conditions plus severest «Que 
« Feveque, y est-il dit, ait Ie soin des biens ecclesias- 
«tiques pour en faire la distribution a tous ceux qui 
« sont dans la necessite, et qu’il la fasse avec un 
« souverain respect et une souveraine crainte de 
«Dieu. Qu’il prenne aussi la part dont il a be- 
«soin, si toutefois il a besoin. » Sans doute, la per- 
versite des mmurs viola souvent les volont^s de 
la loi, mais nous les trouvons rappelees jusque dans 
les siecles les plus relaches; et en matiere ae biens 
d’Eglise, lessynodes de Rouen, d’Aix et de Bordeaux, 


(1) Gralianus, Decrelwn, causa, 12. 
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cn 1585 el 1614, parlent encore commc saint Gregoi- 
re et Charlemagne. 

Cdmme il n’y avait pas de propriety absolue en fait de 
biens eccl6siastiques, il n’y avait pas de droit d’en dis- 
poser. De la l’inalienabilile de ces biens, qui ne souf- 
frait d’exception que pour le soulagement des pauvres 
au lemps de famine, pour la redemption des cap- 
tifs et pour l’affranchissement des esclaves. Dans 
ces trois cas , la. societe chretienne exercait les 
droits de Dieu , supreme proprietaire , et c’est ainsi 
que s’en explique saint Gregoire le Grand, en af- 
franchissant les esclaves de l’Eglise : « Puisque No- 
te tre ■ Redempteur , auteur de toute creature , a 
« voulu revetir la chair et l’humanite, afin de 
« briser par sa toute-puissance les chaines de notre 
« servitude, et nous rendre la liberte primitive, c’est 
« une action salutaire de rendre a la liberte civile, 
« par le bienfait de la manumission , ceux que le droit 
«des gens avait reduits en servitude, mais que la 
« nature avait faits libres. » Hors des exceptions pre- 
vues par la loi, l’inalienabilite avait des effets qu’on 
n’a pas assez connus. Quoi de plus democratique au 
fond que ces biens de main morte, que ces benefices 
qui circulaient de titulaire en titulaire, portant fine 
aisance viagere dans la famille d’un pauvre pretre, le 
mettant en mesure de nourrir ses vieux parents, de 
doter ses soeurs, d’instruire ses neveux, et passant en- 
suite sur une autre tete pour subvenir a (Pautres be- 
soins, seconder de nouvelles vocations, et contribuer 
ainsi a 1’elevation successive de ce tiers-etat qui trou- 
va souvent dans les rangs du clerge les economes de 
sa fortune en meme temps que les defenseurs de ses 
droits? Il se peutque les canonistes n’aientpas apercu 
cetle consequence de leurs principes. Les- vues aux- 
quelles ils s’attachaient avaient plus d’etendue et de 
hardiesse. Ils consideraient l’Eglise comme l’aumonie- 
re de la Providence, chargee pour ainsi dire des 
frais generaux de la civilisation, de tout ce qui faisait 


i<; 

la douceur, lalumiere et F eclat dela societechretienne. 
Elle avait la charge de Phospitalite; et ce nom compre- 
nait tous les devoirs de la bienfaisance publique, tou- 
tes les institutions que la charite con^ut depuis les 
diaconies desap6tres jusqu’aux hdpitaux etaux lepro- 
series du moyen age. Elle avait le soin de l’enseigne- 
ment, et par consequent l’entretien des ecoles de tous 
les degres, a commencer par les lemons du maitre qui 
catechisait les enfants de la derniere paroisse, et a fi- 
nir par ces universites qui appelaient j usqu’a quarante 
mille ecoliers autour des cnaires de leurs docteurs. 
Elle avait enfin le patronage des arts etla conduite de 
ces travaux immenses qui couvrirent l’Europe de mo- 
numents, qui firent en quelque sorte Teducation du 
genie moderne, en meme temps qu’ils nourrissaient 
ces generations de lailleurs de pierre, de macons, 
d’ouvriers de toute sorte qui furent nos peres. Ainsi, 
l’Eglise arrachait une partie des choses terrestres a 
1’egoisme de la propriete individuelle, pour les mettre 
au service du bien public. Et c’est la pensee expresse 
des canons « que la terre ne fut partagee qu’apres avoir 
« ete maudite, et que, purifiee par la Redemption, il 
« faut qu’elle rentre autant que possible dans la com- 
«munaute primitive (i). » 

Mais la communaute jprimitive du paradis terrestre, 
comme celle de Jerusalem, etait un ideal trop 61eve 
pour que la sagesse pratique du christianisme esperat 
jamais en faire la loi commune du genre humain. Le 
clerge seculier etait lui-meme plus pres de terre, plus 
mele aux interets, aux passions de la foule, qu’il ne 
fallait pour le maintenir dans une condition si diffi- 
cile. La loi religieusequilui interdit le manage n’osa 
pas lui interdire la propriety. Mais le christianisme, 
ne pouvant renoncer a cette perfection dont la pensee 
le poursuivait, avait prisses mesures pour que l’image 
s’en conservat dans les monasteres. 


(i) Gratianus, Dccrctwn, causa, 12. 
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Deja saint Jean Chrysostome [Horn. 73) decrivait 
avec admiration ces cenobites « qui ne connaissaient 
« plus le mien et le tien, deux mots coupables de tant 
« de guerres, qui avaient tous la meme discipline, la 
« meme table, le mSme v£tement, sans pauvres, sans 
« riches, sans honte et sans gloire. » Mais c’est plus 
tard et dans la regie de saint Benoit qu’on doit cner- 
cher le code le plus achevd de la vie commune. II avait 
fallu cinq siecles chretiens, le long apprentissage des 
anaehoretes de la Theba'ide, des moines de la Palestine, 
il avait fallu tous les efforts de la saintete et du genie 
reunis pour arriver enfin a pouvoir rassembler sans 
peril, sous un m6me toit, des hommesdeja chretiens, 
deja resolus a tous les genres d’austerite et d’humilia- 
tions. Tant la nature humaine a horreur de la d£pen- 
dance, premiere condition de toute communaute 1 

La regie de saint Benoit veut done qu’on retranche 
des monasteres « ce vice capital, qu’un religieux ose 
« avoir en propre quoi que ce soit, meme un livre ou 
« des tablettes : et que, tout, poursuit-elle, soit com- 
et mun a tous, en sorte qu’il n’y ait point acceplion de 
« personnes, mais consideration des besoins. Que ce- 
« lui done qui a moins de besoins rende graces a Dieu 
« et neressente pas de jalousie ; et que celui qui a plus 
« de besoins s’humilie de sa faiblesse. » A la commu- 
naute des biens s’ajoute celle du travail : « Car l’oisi- 
« vete est l’ennemie de l’ame... et si la pauvrete du 
« lieu, la necessity, ou la recolte des fruits tient les re- 
« ligieux constamment occupes, qu’ils ne s’en affligent 
« pas; car ils sont veritablement moines s’ils vivent 
<t du travail des mains. Mais que toutes choses soient 
<i faites avec mesure a cause des faibles (l). » 

Assurement on peut reconnaitre dans ce peu de li- 
gnes quelques-unes des plus bruyantes doctrines qui 
viennent d’agiter les esprits : L’abolition de la pro- 
priety, l’egalite des salaires, l’organisation du travail, 

ft) Regula S. Bcnetlicti, cap. 33. 
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la retribution dc chaeun, non selon son aptitude* 
mais selon son besoin. Plus d’un passage de tel dis- 
cours naguere tumultueusement applaudi, ne semble 
qu’une page dechiree de cette regie que saint Benoit 
dictait, il y a onze cents ans, aun petit nombre de pieux 
disciples, dans la solitude du mont Cassin. Mais saint 
Benoit savait qu’uix tel sacrifice de la personne hu- 
maine ne se 1'ait pas a demi . Voila pourquoi, avec la 
pauvrete, il demandait la ehastete et l’oneissance : la 
ehastete qui supprime l’inegalite des charges domes- 
tiques et qui deracine l’homine de la terre, en le de- 
tachant de la famille ; 1’obeissance qui ne lui permet 
plus de marchander l’abandon de ses biens, apres 
qu’il a fait celui de sa volonte. Mais la pauvrete, la 
ehastete, l’obeissance ne sont pas des concessions qui 
se laissent arracher par la seduction ni par la crainte. 
Saint Benoit estimait trop le coeur humain pour rien 
lui demander de pareil qu’au nom de Dieu, pour es- 
perer l’obtenir autrement que par l’amour, ni le con- 
server autrement que par la priere et par le long tra- 
vail de'l’ascetisme chretien. Voila pourquoi il vou- 
lut que sept fois par jpur le chant des psaumes r6u- 
nit ses disciples dans une meme pensee et fit monter 
vers le ciel l’offrande renouvelee de leur libre sacri- 
fice. Voila pourquoi il leur en promit la recompense 
ailleurs qu’ici-bas, n’ayant pas songe qu’on put reu- 
nir des hommes dans une vie commune, e’est-a-edire 
dans une vie de privation, d’ abnegation , de subordi- 
nation continuelles, an nom du bien-etre, au nom 
des passions ego'istes, de Torgueil qui veut comman- 
der, et de la sensualite qui veut jouir. 

C’esta ces conditions que la regie de saint Benoit 
fit des conquetes si rapides, et qu’au moment des 
grandes invasions, en presence de cette barbarie 
dont le caractere etait surtout la haine du travail, la 
milice benedictine forma des legions de travailleurs, 
des colonies agricoles de plusieurs milliers de moines 
qui defricherent lamoitie dcla France, de l’Allema- 
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gne et de l’Angleterre. Plus tard, la loi monastiqud 
s’etend et s’ass'ouplit en quelque maniere pour se pre- 
ter a toutes les formes de l’activite humaine, et pout 
envelopper sous sa discipline toutes les sortes d’in- 
dustries. Les Beguins de Flandre tissentla laine pen- 
dant que les Humilies de Milan s’appliquent au tra^ 
vail de la soie, et que les freres Pontifes construi- 
sent les ponts et les routes de la Provence et de l’lta- 
lie. La pauvrete reste toujours la premiere loi de ces 
corporations laborieuses; mais la pauvrete volontaire, 
la pauvrete humble, la pauvrete qui ne hait point les 
riches. Et saint Francois, cet arnant passionne de la 
pauvrete, qui s’en declare l’epoux, qui s’epuisc d’amour 
pour la faire aimer et honorer de ses disciples, termine 
ses instructions par ces mots ou estresumeetoute l’eco- 
homie sociale du christianisme au moyen age : « Que 
« les frbres ne s’approprient rien, ni maison, ni do- 
« maine, ni autre chose... et qu’ils n’aient point de 
« honte, puisque le Seigneur en ce monde s’est fait 
« pauvre pour nous. Cependant. jelesavertis dene 
« pas mepriser, dene pas juger ceux qu’ils verront 
« vetus de somptueux vetements et nourrisd’aliments . 
w delicats. Mais que chacun se mdprise et se juge 
« soi-meme (1). » 

En etudiant l’organisation de la propri^te et du 
travail, au moyen age, nous avons dii commencer par 
I’Eglise parceque, maitresse d’elle-meme, et degagde 
par la loi du celibat des conditions les plus compli- 
quees de la vie humaine j elle avait realise plus com- 
pletement 1’ ideal du christianisme. Mais la hierarchie 
ecclesiastique penetrait de toute part dans la societe 
seculiere, elle la fagonnait a son image, elle y faisait 
descendre par toils les degres et jusqu’aux derniers 
rangs, ces deux lois de liberte et de fraterniie dont 
elle voulait le regne. 

Au sommet de la societe la'ique et au sein me me de 

(4) Regula et vita fratrum miuorum, art. 2 et 3. 
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cette aristoeratie belliqueuse, issue des conqueranls 
barbares et encore tout agitee de leurs passions, la 
legislation feodale avait ten te de concilier les dr oils 
de la pefsonne et ceux de la communaute en soumet- 
tant la propriety territoriale a des conditions que l’an- 
liquite ne connaissait pas. Le fief n’est plus le domaine 
absolu des jurisconsultes romains, le droit d’user, de 
jouir, de disposer sans reserve. Le fief n’est que le 
domaine utile, c’est-a-dire le droit de jouir et de trans- 
mettre, a la charge d’acquilter un certain nombre de 
Services d’argent et de services de guerre. Le seigneur 
suzerain, et par lui la societe dont il est le chef, con- 
servent le domaine eminent , le droit de reprendre le fief 
sur le vassal infidele ou incapable d’acquitter les char- 
ges. De la cette pretention des rois longtemps soute- 
nue par la complaisance des 16gisles, qu’en droit le 
prince et par consequent l’Etat est le seulproprietaire, 
encore qu’il lui plaise d’octroyer aux sujets l’usufruit 
dece qu’ils nomment leurs biens. IVIais la loi repoussait 
cette interpretation exorbitante; elle ne tolerait pas 
que le feudataire fut depouille de son fief sans le juge- 
ment de ses pairs. El le baron qui vena it de payer sa 
dette sur le champ de bataille n’etait pas moins in- 
violable sous les creneaux de son donjon, que le vieux 
Romaiu dans I’enceinte de son champ sous la garde 
du dieu Terme. Ainsi la solidarite politique etait ga- 
rantie, mais la dignite personnelle ne perissait pas. 

Le tiers-etat donnait le meme spectacle que la no- 
blesse. Quoi de plus fort que l’esprit de propri6tc dans 
ces villes dont les bourgeois n’hesitaient pas a braver 
toutes les lances des seigneurs voisins pour defendre 
la liberty de leurs marches et la franchise de leurs pi- 
gnons sur rue? Mais c’est precisement dans ces Com- 
bats que le principe de communaute fait son avene- 
ment, qu’il prete son nom, le nom de communes, 
aux cites libres. Ces corporations de bourgeois, re- 
connues par la feodalite qu’elles ont vaincue, par la 
royaute qui s’appuie de leur alliance, ne se croient as- 
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surees qu’autant qu’elles jeltent ties raeiues dans le sol. 
Le premier signe de la puissance des villes, c’est 
qu’elles achetent, qu’elles plan lent, qu’elles batissent, 
qu’elles ont des possessions communales. Les plus 
ambitieuses republiques d’ltalie, Pise, Genes, Venise, 
font gloire de posseder une eglise, un pont, une rue 
nominee de leur nom, dans les ports du Levant. Ces 
marchands italiens etaient assurement les moms desin- 
teresses des hommes et les plus jaloux de posseder en 
propre; mais ils connaissaient le pouvoir de 1’ associa- 
tion, et voila pourquoi rien ne leur coutait pour ele- 
ver les domes et les palais, par lesquels la commune 
prenait possession des siecles et s’assurait les respects 
de la posterity . 

II n’y avail pas jusqu’aux serfs, arraches par le 
christianisme a l’antique esclavage, qui n’eusscnt 
trouve le secret de s’unir pour posseder. Les recher- 
ches recentes de MM. Troplong et Du pin ont faitcon- 
naitre l’economie trop ignoree de ces communautes 
agricoles de serfs ou mainmortables qui, des le dou- 
zieme siecle, et jusqu’au seizieme, couvrirent pour 
ainsi dire toutes les provinces de France. Le seigneur 
etant l’heritier naturel du serf, les serfs prenaient 
leurs mesures pour queleur succession nes’ouvrit ja- 
mais; ils rempiafaient des possesseurs qui mouraient 
par des associations qui ne pouvaientpas mourir. Ces 
societes de pain et sel , comine on les nonunait, ras- 
semblaient les membres d’une memo faraille, vivant 
du meme pain ( compani ), sous un chef qu’elles appe- 
laient le chef du chanteau. Un vieux jurisconsulte (Co- 
quille, Questions sur les coutumes ) decrit cette vie 
commune, qui relevait leservage de son abaissement 
en le ramenant a une condition patriarcale. « Selon 
l’ancien menage des champs, dit-il, en ce pays de Ni- 
vernais, plusieurs personnes doivent etre assemblees 
en une famille pour demener le manage, qui est 
fort laborieux. Les families ainsi composees de plu- 
sieurs personnes, qui toutes sont employees chacune 
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selon son age, sexe etmoyens, sont regies par un seul, 
qui se nonime maitre de la commimaute, elu a cette 
charge par les autres, lequel commande a tous lesau- 
tres, va aux affaires qui se presentent es villes, es foi- 
reset ailleurs, et a pouvoir d’obliger ses parsonniers. . . 
En ces communautes, on fait compte des enfants qui 
ne savent encore rien faire par l’esperance qu’on a 
qu’a l’avenir ils feront. On fait compte de ceux qui 
sont en vigueur d’age pour ce qu’ils font. On fait 
compte des vieux, et pour le conseil et pour la souve- 
nance de ce qu’ils ont bien fait. Et ainsi, de tous les 
ages et de toutesles fagons, ils s’entretiennentcomme 
un corps politique qui, par subrogation, doit durer 
toujours. » Si cette coutume avaitla dignite desmceurs 
patriarcales, elle en conservaitaussilaliberte. Comme 
Loth se separa d’ Abraham et Jacob d’Esaii, ainsi les 
membres de la communaute, las de participer au 
mfime pain et au memesel, restaient maitres de rom- 
pre I’union : en signe de separation, le chefde lamai- 
son prenant le pain des repas communs, le partageait 
en autant de chanleaux qu’il se formait de nouvelles 
families. 

Au moyen age comme au jour oil noussommes, la 
question de la propriety ne se separe pas de celle du 
travail. Les communautes de serfs nous ont fait voir 
l’organisation du travail des champs; il reste a con- 
siderer celui des metiers, et la condition de ces popu- 
lations industrielles qu’il ne faut pas representer, 
comme on l’a fait, courbees sous le sceptre des rois 
ou sous la ferule des clercs. 

Rien ne semble plus fait pour detacher l’homme 
des hautes pensees el des grands devoirs que le tra- 
vail induslriel, qui ne lui laisse pas meme comme au 
laboureur, le spectacle et les lecons de la nature. 
Mais, par une admirable economic , il se trouve que 
ces hommes , sevres de la nature, sont presses d’un 
besoin plus imperieux de socidte, et qu’ils cherchenl 
dans la compagnie de leurs cgaux les satisfactions. 



morales donlle coenr humain nese passe pas- Les lois 
romaines faisaient dater de Numa le partage des ar- 
tisans en neuf corporations (collegia, sodalitates), qui, 
traversant lous les socles de la republique , occupe- 
rent souvent la legislation imperiale, et l’inquieterent 
quelquefois. Le Christian isme les recueillit comrae 
nn de cesdebrisde la civilisation ancienne qu’ilsauva 
en les sanctifiant. Saint Gregoire le Grand ecrit au 
magistral de Naples pour lui recommander la corpo- 
ration des fabrieanls de savon, et Ravenne, au vm* 
siecle, est divis6e encommunautesde metiers ( scholce ) 
qui torment autant de corps de milice armes pour la 
defense des papes contre les attentats des empereurs 
iconoclastes. Aux dieux avares des artisans romains 
l’Eglise avait substilu6 le patronage des saints, exem- 
ples de justice et de resignation , aux orgies les aumo- 
nes, la communaute de merites et de prieres : elle 
donnait a ces corporations regenerees le nom chre- 
tien de confreries. II ne fallait pas moins que la tu-? 
telle de la religion pour proteger les classes laborieu- 
ses contre les pretentions du pouvoir feodal. Le sei- 
gneur, maitre de la terre, se croyait aussi maitre du 
travail, qui avait besoin de sa protection- II fallait 
acheter de lui le metier qui s’exercait a l’ombre de 
son chateau, qu’il couvrait de son epee. De la, entre 
les deux principes d’autorite et de liberte, une lutle 
dont on ne peut suivre la trace au moyen age sans 
reconnaitre la moitie des querelles de nos jours. 

11 sembleque la liberte inquielee par les ordonnan- 
ces des princes se refugia surlout dans la discipline 
secrete du compagnonnage. Sans remonter avec les 
compagnons du devoir jusqu’au temps oil le roi Da- 
vid donna lui-meme le saint devoir en jelant lesl'on- 
demenls du temple de Jerusalem, on peut avouer 
avec M. Perdiguier que toutes leurs traditions gar- 
dent un souvenir de I’Orient, des croisades, et que 
le temple d'oii ils sortent est probablement celui des 
Templiers. Quoi qu’il en soit, des le siecle oil s’616- 
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vent les cathydrales de Strasbourg et de Cologne, on 
voit se presser dans les chan tiers de ces grands edi- 
fices tout un peuple d’arehitectes, de tailleurs de 
pierre et de masons, avec son gouvernement secret, 
ses lois et ses tribun aux. Le juge de la grande loge 
ma<?onnique de Strasbourg ne siege point sans qu’on 
porte devant lui l’epee nue, signe de haute justice. 
II serait trap long de poursuivre dans les coutumes 
de France et d’Allemagne toutes les sectes du compa- 
gnonnage, d’en prouver l’antiquite par le symbo- 
lisme desrits, par la naivete des legendes; de mon- 
trer enfin ces institutions utiles et dangereuses, enve- 
loppant les ouvriers dans une solidarity de bienfaits 
et de perils, resistant a toutes les repressions penales, 
et renaissant toujours, e’est la comparaison de Perdi- 
guier, «comme le chiendenl qui travaille et croit sous 
la terre et reparait a la surface. » 

L’autorite domine au contraire dans Torganisation 
des corps d’etat, que la puissance royale reconnait 
en France et dont les usages, recueillis par l’ordre de 
saint Louis et par les soins d’ Etienne Boileau, pre- 
vot des marchands, formerent le livre des Etablisse - 
merits des metiers. On y distingue des metiers de trois 
sortes : les uns appartiennent au roi, de qui on les 
acbete, a moins qu’il ne les ait deja donnes ou ven- 
dus, comme Louis VII donna le privilege de cinq* 
metiers ci la femme d’un de ses favoris. Les autres 
s’exercentsous l’autorisation prealable du prevdt des 
marchands. Les derniers sont fibres. Mais tous con- 
stituent autant de corporations distinctes qui ontleurs 
chefs ou prud’hommes, et dont les reglementsdeler- 
minent le nombre et I’age des apprentis, la duree du 
travail, la quolite du salaire, la quality de la mar- 
chandise. Souvent, dans la poussiere de ces vieux sta- 
tuts, on surprend des dispositions qui ont garde tout 
le parfum de la charile catholique. C’est ainsi que 
defense est faite aux regrattiers ou vendeurs de co- 
mestibles, d’acheter d’avance ct a lerme des charre- 
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tees de vivres, « parceque les riches auraient loutes 
« les denrees, et les pauvres nulles. » Ainsi encore, 
chaque orfevre a son tour, ouvrira sa forge un jour 
de fete ou de dimanche, et l’argent gagnd ce jour-la 
sera misdansla boitedelaconfrerie, «pouretredonne 
le jour de Paques un repas aux pauvres de l’Hotel- 
Dieu. » D’aulres reglements rappelient, au contraire, 
les plus hardies nouveautes du temps present et jus- 
qu’aux plus recentes decisions de la commission des 
travailleurs. On voit paraitre devant le garde de la 
prevdte les maitres foulons et leurs varlets en grand 
discord, sur ce que ceux-ci disaient que les maitres 
les tenaient trop tard de leurs soirees, « laquelle 
chose leur etait perilleuse et grief pour le peril de 
leurs corps. » Le digne magistral se referant a une 
letlre de madame la reine Blanche, decide que « les- 
dils varlets viendront tous les jours ouvrables a 
l’heure du soleil levant, a leur loyal pouvoir, et fe- 
ront leur journee jusqu’au vepre ; » et subsidiaire- 
ment « que du consentement aesdites parties, pour 
le commun profit, nul desdits ouvriers dudit me- 
tier, ni maitre, ni valet, ni apprenti n’ouvreront du- 
dit metier par nuit, et quiconque serait trouve fe- 
sant oeuvre par nuit, il sera tenu d’amende. » Assu- 
rement, le tribunal du Luxembourg u’avaitpas tran- 
che plus hardiment la question des heures de tra- 
vail : il esl vrai qu’il n’offrait pas au credit public les 
m6mes garanties d’opinion, et qu’on ne voyait pas 
asa tete ce respectable Etienne Boileau, vraiprud’- 
homme, et si intraitable en matiere de propriety, 
qu’il fit pendre son filleul, coupable de vol, et un 
sien compere convaincu d’avoir nieun depot. 

Les etablissements des metiers devancaient ainsi de 
six siecles les bient'ails presumes de 1’organisation du 
travail; ils en devangaient aussi les dangers. La le- 
gislation de saint Louis realisait deja tout ce qu’on a 
fait esperer a notre epoque, rindustrie disciplinee 
par l’Etat, la loi prenant la cause de l’ouvrier contre 
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1’arbitraire du maitre, toutes les professions devenues 
autant d’ateliers publics ou l’on ne souffrait que le 
nombre des apprentis necessaires pour recruter les 
trayailleurs. Mais en me me temps on pouvait pre- 
voir tous les exces de l’autorite dans un domaine qui 
n’etait pas le sien : oppression du consommateur 
contraint de subir la loi d’une industrie sans concur- 
rence, qui ne permettait ni la rivalite entre les mar- 
chands francais , ni le concours des marchands 
etrangers : oppression du producteur a qui les re- 
glements ne laissaient ni le libre acces des metiers de 
son choix, ni la faculte d’introduire un progres dans 
les procedes de fabrication. C’est par cette voie que 
les corporations arrive rent chargees d’abus jusqu’au 
moment ou elles armerent contre elles d’abord le 
genie philosophique de Turgot, ensuite les decrets 
de l’Assemblee nationale. Elles perirent avec fant 
d’autres institutions que ce siecle impatient trouva 
plus facile d’abolir que de reformer. 

Si Ton resume ce rapide expose de 1’ economic pu- 
blique du moyen age, et qu’on ecarte ce qui s’y mele 
d’erreurs et de passions humaines, on voit en quoi le 
christianisme precdda, en quoi il repoussa les doc- 
trines du socialisme. Ce qn’il introduisit, ce qu’il 
propagea sous toutes les formes, au lemporel comme 
au spirituel, ce fut 1’ esprit dissociation. Tandis que 
les legislateurs modernes poursuivent l 1 ideal d’un or- 
dre politique ou l’Etat ne trouve en presence de lui- 
meme que des individus dont I’insubordination ne le 
mettra jamais en peril, l’Eglise, au contraire, cette 
grande societe qui devait, ce semble, plus que toute 
autre, abhorrer les resistances, ne craignait pas d’au- 
toriser, de multiplier dans son sein toutes les sortes 
de communautes; depuis les Eglises nationales, pro- 
vinciates, diocesaines dont elle reconnait les privile- 
ges, jusqu’aux ordres religieux qu’elle honored jus- 
qu’aux dernieres confreries qu’elle benit. Quand le 
Sauveur avaitpromis de se trouver au milieu de ceux 
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qui s’assembleraient en son nom, comment s’elon- 
ner que, dans un age chretien, les liommes aient ete 
tourmentes du besoin de s’ assembler, de confor.dre 
leurs interets, soit dans ces communes qui se consti-. 
tuaient aussi au nom du Christ et le proclamaient 
leurroi, soit dans ces corps d’etat qui avaient leur 
discipline religieuse, leurs chapelles, laYierge etles 
saints sur leurs bannieres ? "Mais le christianisme ne 
voulut jamais que l’associa lion libre, et c’est ce qu’il 
obtenait par la multiplieite meme des corporations re- 
ligieuses entre lesquelles il permettait aux vocations 
de choisir et de se prononcer. Voila pourquoi il pla- 
$ait a 1’ entree de la vie monastique les longues epreu- 
ves dunoviciat; voila pourquoi, dans l’ordre tempo- 
rel, tout engagement pouvait seresoudre, depuis le 
haut feudataire, qui pouvait renoncer a son seigneur 
dans les formes preserves, jusqu’au paysan qui rom- 
pait la societe de pain et sel en reclam ant sa part de 
chanteau. Jamais le christianisme n’aurait consenti a 
cette communaute forcee qui, saisissant la personne 
humainea sanaissance, et lapoussant de l’ecole na- 
tional aux ateliers nationaux, n’en ferait qu’un sol- 
dal sansvolonte dansl’armee industrielle, un rouage 
sans intelligence dans la machine de I’Etat. Ainsi, 
entre l’individualisme du dernier siecle et le socia- 
lisms du siecle present, le christianisme seul a prevn 
l’unique solution possible des formidables questions 
qui nous pressent, et seul est arrive au point ou re— 
viennent, apres de longs detours, les meilleurs esprits 
d’aujourd’hui, en prechant Passociation, mais en la 
pr£chant volonlaire. 

Nous avons retrouve dans la societe chretienne tout 
ce qu’il y a de verites chez les socialistes Depuis l’e- 
poque des catacombcs et a travel’s cos longs siecles du 
moyen-age, encore fremissant des passions de la bar- 
baric, nous avons vn le christianisme, ce gardien se- 
vere de la liberie, de la propricte, de la famille, pre- 
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cher cependant l’abnegation, honorer la pauvrete, et 
faire de la communaute un ideal qu’il s’efforce de 
realiser a lous les degres de la vie religieuse et civile 
par les institutions monastiques, par l’economie des 
biens d’Eglise, et par toutes les sorles dissociations 
volontaires. C’etaient de grandes lemons, mais peril— 
leuses comme tout ce qui est grand. Assurement elles 
ne plaisaient pas, elles ne plairont jamais aux mauvais 
riches, aux superbes, a ceux qui n’ont rien a gagner 
en ce monde au regne delafraternite, qui ne peuvent 
entendre sans se troubler le Vce divitibus de l’Evan- 
gile, ni les menaces de 1’Epitre de saint Jacques 
contre les oppresseurs des pauvres. Mais on ne voit 
pas qu’elles aient satisfait davanlage les mauvais pau- 
vres, les charnels et tous ceux qui ne virent jamais 
dans la doctrine de la resignation qu’un artifice du 
clerge pour assurer le repos des grands par le silence 
des peuples. II n’est pas de siecle oil un enseignement 
si dur a l’impatience humaine n’ait revolte plusieurs 
esprits, ou plusieurs n'aient accuse l’Eglise de tenir 
I’Evangile caplif, et ne lui en aient arrache les pages 
afin de leur preter une interpretation materialise, de 
donner aux promesses divines un sens terrestre el de 
substituer ala communaute des sacrifices la commu- 
naule desjouissances. C’estce que l’heresie a fait dans 
tous les siecles et ce qu’il importe d’etudier, ne fut-ce 
que pour savoir si le socialisme, ou toutes les verites 
sont si anciennes, a porte du moins plus de nouveaute 
dans ses erreurs. 

Si les premieres traces des erreurs socialistes se per- 
dent, comme on l’a vu, dans l’obscuritodes theogonies 
paiennes, il faut s’altendre a les voir reparaitre chez 
les lieretiques des premiers siecles, heritiers du paga- 
nisme. Unecomparaison soutenue ferait peut-^lre res- 
sortir plus de rapports qu’on ne pense entre le pan- 
theisme de quelques gnostiques, et la cosmogonie de 
Fourier avec sa theorle pythagoricienne des nombres, 
avec les hymens qu’il celebre entre les etoiles, et les 



transformations fabuleuses qu’il reserve a la nature et 
a l’humanite. Mais c’esl dans la pratique surtout que 
la ressemblance eclate, et que des deux c6tes on voit 
la m6me revolte contre l’etroite morale de la foule, le 
meme effort pour remplacer la tyrannie du devoir 
par laloi de l’attrait. Des le temps des Peres l’Egyp- 
tien Carpocrates avait professe la science nouvelle 
(gnose), la science liberatrice destinee a affranchir les 
hommes de la domination des mauvais esprits quifont 
gemir le monde sous l’injustice de leurs lois. La na- 
ture elle-meme , ajoutail-il, veut la jouissance com- 
mune de toutes choses, du sol, des biens , des fem- 
mes ; et ce sont les institutions humaines qui, inter- 
vertissant l’ordre legitime, comprimant les instincts 
primitifs de Tame, ont inlroduit le desordre et le pe- 
che. Son fils Epiphane, dans un livre sur la justice, 
resuma ces maximes par les deux mots d’egalite et de 
communaute; et une inscription recemment decou- 
verte en Afrique atleste que ces communistes 
du second siecie avaient trouve leur Icarie etconstruit 
Jeur phalanstere. « La communaute de tous les 
« biens et des femmes, y est-il dit, descend de la 
« source de la justice divine et constitue la parfaite 
« felicite pour les gens de bien tires de l’aveugle po- 
et pulace. C’est a eux que Zarades et Pythagore, les 
« plus nobles des hierophantes, ont enseigne a vivre 
« ensemble (1). » 

Nous savons que les Icariens modernes respeclent 
le mariage, et que les disciples de Fourier ont jete un 
voile sur les mysleres de ce culte de l’amour reve par 
leur maitre. Mais les sectaires des premiers sieejes, 
logiciens plus severes, ne consacraient pas le droit de 
iouir pour lui donner des bornes, et en supprimant 
la propriete, ils ne pretendirent pas sauyer la fa- 
'mille dont elle est le rempart. L’inflexibilite de leur 


(1) Mocliler, Essai sur I’origine des gnostiques; Munter, Essai 
sur les anti qui Ids gnostiques. 
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doctrine on faisait la force et la duree, car toute l’an- 
liquite ecclesiastique temoigne de l’opiniatret6 de leurs 
proselytes, et saint Augustin connaissait encore des 
chretiens egares qui se donnaient le nom d’apostoli- 
ques, parce qu’ils proscrivaient Punion conjugale et 
qu’ils ne permettaient pas de posseder en propre. 11 
fallut que les saints docteurs, ces homines si aurs pour 
eux-memes, qui s’etaient refuse toutes les joies legi- 
times du cceur, qui ne trouvaient pas de deserts assez 
apres, pas de jeunes assez austeres, prissent la defense 
du mariage et de la propriete, non-seulemen t con Ire 
les relaches qui voulaient la communaute universelle* 
mais contre les rigoristes qui prechaient 1’abstinence 
universelle. Us firent voir ainsi, que le Christianisme, 
la plus g^nereuse des religions, en est aussi la plus 
sensee, et qu’il ne se montre pas plus divin pour avoir 
penetre dansl’immensite de Dieu que pour avoir con- 
nu les limites de l’homme. 

L’empire romain perit, mais tel est le pouvoir des 
idees que mSme les fausses durent plus que les em- 
pires, et Perreur des gnostiques se perpetua dans la 
secte manicheenne qui, longtemps refoulee au fond 
de l’Orient, deborda au moyen age et couvrit toute 
l’Europe occidental sous les noms divers de Catha- 
res, de Patarins et d’Albigeois. Au premier aspect, 
rien ne semble moins flatteur pour les passions hu- 
maines que celte heresie antique inspiree des trois 
religions de Bouddha, <!e Zoroastre et du Christ. 
Entre un dieu souvcrainement pur, auteur de la lu- 
miere et des esprils, et le principe mauvais, createur 
de la matiere et des lenebres, s’agitent les ames dont 
toute la destinee est de s’affrancliir des liens maleriels, 
pour remonlcr a Dieu par unc suite d’ expiations dans 
la vie presente, ou par les degres de la metempsycose 
dans une vie ulterieure. Tout Peffort de la loi mani- 
cheenne sera done de rompre les liens qui enchai- 
nent ses disciples a la chair souillec et a la terre mau- 
dite : elle condamnc la famiUc el la propriete. Mais il 
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esl dangcrenx de desesperer la nature par un ana- 
theme sans remission, et toute doctrine qui apres i’a- 
voir trouvee dechue, ne la releve pas, la precipite. 
Comme Ie manicheisme ne connaissait pas d’autre 
crime que de perpetuer la captivity des ames par la 
propagation de l’espece humaine, iln’eut de condam- 
nation que pour les unions fecondes, il autorisa toutes 
les horreurs de l’orgie sterile, et supprimant comme 
une invention des theologiens les distinctions de l’a- 
dultere et de l’inceste , ce systeme orgueilleux, parti 
de la continence universelle, aboutissait a la promis- 
cuity. De meme il faisait gloire de professer l’absti- 
nence de tous les biens perissables, et d’opposer a 
l’egoisme desorthodoxes, quiajoutaientlescbampsaux 
champs, et les maisons aux maisons, la pauvret6 de 
ses elus detaches de la terre et tenant toutes les pos- 
sessions pour communes. Mais cette maxime les 
conduisait a tenir pour nulle la barriere qui cou- 
vre le bien d’autrui, pour usurpateurs les pou- 1 
voirs humains qui la maintiennent, et pour licite 
le vol qui la renverse. Une doctrine si contraire a 
l’ordre etabli ou elle ne reconnaissait qu’un desordre 
ha'issable a Dieu et insupportable aux hommes, 
devait chercher a faire son avenement ailleurs que 
dans le domaine des idees, et je ne m’etonne pas 
qu’elle soil devenue une doctrine politique, militante, 
armeepour uneguerredont elle voyait le type dans la 
lutte yternelle des deux principes du bien et du maL 
Et quand on sait que le manicheisme au treizieme 
siecle, avait avec l’alliance assuree de toutes les mau- 
vaises passions, tout le nerf d’une puissante discipline, 
un pontife, des eveques, plus de quatre mille minis- 
tres, seize eglises et un nombre infini de croyants, 
qu’il comptait quaranle et une ecoles dans le seul dio- 
cese de Passau, qu’il etait maitre de la moitie de la 
Lombardie et des pays de Langue-d’Oc, qu’il levait 
des armees et que les Albigeois ouvrirent les hostilites 
en brulant les chateaux, en faisant cuire a petit feu 
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leurs enuemis, dont ils devoraient le coeur, on com- 
prend quel peril courut la civilisation chretienne ; on 
comprend comment le vieil honneur de nos a'ieux 
s’indigna, comment ces fils des croises, ces epoux, ces 
peres mirent la main sur leur epee et jurerent, dans 
line guerre dontl’Eglise condamna les exces, d’exter- 
miner une secte impure, qui menagait a la fois l’he- 
ritage, le berceau, la couche nuptiale, et qui promet- 
tait de tarir les sources du genre humain (1). 

On conn ait trop peu les dangers de cette epo- 
que ou le christiamsme passe pour avoir regne sans 
effort sur des intelligences desarmees. La defaite des 
Albigeois n’etait pas consommee que leurs maximes 
passaient au coeur meme des indices religienses sus- 
citees pourles combattre. Quand saint Frangois mit au 
service de l’Eglise la communaute la plus pauvre et 
par consequent la plus hardie qui fut jamais, il pre- 
vit que la pauvrete aurait ses tentations et les pieds 
nils leur orgueil ; c’est pourquoi il avertit ses disci- 
ples, comme on l’a dit, ae ne pas mepriser les riches. 
Vers le milieu du meme siecle, saint Bonaventure, 
promu au gouvernement general de l’ordre, est deja 
conduit a rappeler aux freres que le Sauveur fut plus 
pauvre qu’eux, et leur interdit de blamer publique- 
ment la vie des superieurs spirituels et temporels. En 
meme temps, saint Thomas d’Aquin, apres avoir de- 
fendu avec tant d’eclat la cause des religieux mendianls, 
s’attache a etablir cette these qu’on s’etonne de voir 
contestee, « qu’il est permis de posseder en propre. » 
G’est qu’en effet la passion de la pauvrete s’6tait tour- 
nee en une haine de toute propriete qui ne s’arreta pas 
a de vains combats de paroles. Pendant que les francis- 
cains, dans lcsluttes de Tecole, se defendaient de posse- 
der en propre jusqu’ aux aliments qu’ils consommaient, 


(1) Landulphus senior, hist, mediolanensis , H, 27; Petri Si- 
culi epistol. ad episc. Bulgar; Reinerius contra Valdcnses , etc., 
cnp. vi. 
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une doctrine commen<?aii a se faire jour semblable en 
plus d’un point aux evangiles nouveaux que notre sie- 
cle a entendu precher. Le genre humain, y etait-il 
dit, devait passer par trois etats : le regne du Pere et 
de la loi 6crite dans l’ancien testament, le regne du 
Fils etde lafoi revelee dans le Nouveau, Favenement 
du Saint-Esprit en lapersonne de saint Francois etle 
regne de Famour an nonce dans le livre de l’Evangile 
eternel. L’ancienne Eglise reprouvee a cause de ses 
richesses devait voir tous ses droits transports aux re- 
ligieux mendiants; l’empire passait aux pauvres, etla 
propriete s’eteignant, le monde n’etait plus qu’une 
grande communaute rangee sous la regie francis- 
caine. Ces reves ne resterent point confines au fond 
des cellules ou ils furent contjus. L’Evangile eternel 
entraina la moitie de l’ordre, et a la suite de ces re- 
ligieux les peuples qui trouvaient leur cause dans la 
cause des pauvres. Sous les noms de Fratricelles et de 
Beggards, les sectaires remplirent bientot l’ltalie et 
I’Allemagne; leur audace en vint a ce point qu’ils 
s’assemblerent dans Saint-Pierre de Rome pour y 
faire un pape, et qu’en 1311 le concile de Vienne, 
effraye de leurs progrS, mit en deliberation la sup- 
pression de l’ordre de saint Francois (1). 

Mais quand l’erreur touche a la propriete, nous 
savons qu’elle n’est pas loin de mettre la main sur la 
famille ; et jamais ces annonces d’un evangile de l’a- 
mour n’ont trouble le monde chretien, qu’elles ne 
soient arrivees a la rehabilitation de la chair par l’e- 
mancipation des femmes. Pendant que les Fratricelles 
pr^chaient l’avenement de l’Esprit saint, une etran- 
gere, appelee Guillelmine, parut a Milan, se donnant 
pour l’incarnation de FEsprit, destinee a consom- 
mer l’oeuvre imparfaite du Christ, a exercer un ponti- 
ficat nouveau, el a faire passer dans les mains des fem- 

(1) Raynaldus, Annales ecc les. ad ann. 1294, ad ann. 1312; 
Tiraboschi, t. vii. 
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mes le sceptre rajeuni de la papaute. Les hisloriens 
cojitemporains assurent qu’elle celebra longtemps les 
mysteres d’un culle nocturne qui finit par eveiller la 
jalousie des epoux et la severite des magistrals. La 
secte de Guillelmine perit, mais elle avail assez dur6 
pour laisser au saint-simonisme moderne la desolante 
certitude de n’avoirpas inventela femme libre (1). 

Cen’etaitpas assez, et le moyen age, le temps de la 
scolastique et des dialecticiens infatigables, n’avaitpas 
coutume d’enoncer un priucipe sans le pousser jus- 
qu’aux dernieres consequences , et de pousser les con- 
sequences dans la speculation sans forcer les obsta- 
cles qui les arrStaient dans la pratique. Enl’an 1300, 
la chretiente, deja si ebranlee, fut encore emue des 
predications de frere Dulcin, qui, laissant derriere lui 
1a doctrine commune des Fratricelles, divisaitla duree 
du monde en quatre epoques, et venait inaugurer la 
derniere par l’extermination de l’Eglise degeneree, et 
par retablissement d’une vie plus parfaite que celle de 
saint Dominique et de saint Francois. Car ces deux 
fondateurs d’ordres avaient de nombreux couvents, ou 
ils portaientles aumdnes des fideles, et Dulcin faisait 
profession de n’avoir pas de couvents, de ne rien re- 
server des aumones, mais de vivre dans la liberte 
d’une vie errante, dans la communaut6 de l’Eglise 
primitive, et dans la familiarite des femmes, que ses 
disciples appelaient leurs soeurs. Ainsi, les trois voeux 
de la vie religieuse, obeissance, pauvrete, chastete, 
aboutissaient a la confiscation de tous les pouvoirs, de 
tous les biens et de tous les plaisirs. Une telle doc- 
trine, pressee de se realiser, voulait plus que des dis- 
ciples; elle eut des soldals. Dulcin, a la tete de six 
mille hommes, s’6tablit dans les montagnes du Pie- 
mont; dela, ilfondait sur les vallees environnantes, 
livrant aux flammes les eglises, les bourgades au pil- 
lage, les habitants au fil de l’epee, jusqu’a ce que les 

(2) Muralori Anliquit. Hal., Dissert., t. x. 
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peuples indignes se reunissenl enfin pour envelopper 
l’armee des sectaires, l’exterminer dans un dernier 
combat et envoyer au buclier- les chefs echappes au 
carnage (1). ’ 

Tels furent les combats du socialisme heterodoxe 
au treizieme siecle, et jamais il ne toucha de si pres 
a l’empire. Peut-etre jugera-t-on mieux maintenant 
cet age calomnie, ou toute heresie finissait par une 
faction, loute controverse par une guerre, qui mettait 
la societe dans le droit etdans le devoir de sedefendre. 
Mais nousregretterons toujours qiie lasociete n’ait pas 
use plus moderement de la victoire, et qu’apres avoir 
vaincu la revolte sur les champs de bataille, elle ait cru 
4touffer la contradiction dans les supplices.Premi&re- 
ment la contradiction ne s’elouffe jamais dans les socie- 
ty que Dieu destine a vivre : elleestla condition meme 
de leur vigilance, de leur effort, de leur duree, et nous 
ne connaissons pas de pouvoir plus a plaindre que ce- 
lui qui ne trouve plus de resistance. En second lieu, 
on ne remarque pas que les flambeaux des buchers 
aient jamais eclaire l’esprit humain : il s’y trompe, 
au contraire, etil n’est pas dans l’histoire d’erreur si 
coupable qu’il ne soit tente de saluer, s’il la voit cou- 
verte de cendres ou trempee de sang. 

C’est ce qui parait manifeste, lorsqu’au seuil meme 
des temps modernes les doctrines ennemies dela pro- 
priele revivent et mettent PAllemagne en feu par la 
parole de Muncer et par le soulevement des anabap- 
listes. 

Rien ne semble plus separe que les interets du ciel- 
et ceux de la terre. Mais tout est lie dans la societe 
chretienne par des noeuds si etroits, qu’on n’a jamais 
remue ses dogmes sans ebranler jusqu’aux derniers 
details de ses institutions temporelles. Assurement 
quand Luther en 1517 affichait ses theses sur les in- 

(1) Muratori Script. Her. ital. I. ix,historiaDulcini ill. iltid., 
adclitaincnlum ad liisl. Uulciui. 
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diligences a la porle de l’eglise de Wittenberg, il ne 
s’attendait pas a voir six ans plus tard son disciple 
Muncer tourner ces propositions au renversement de 
tous les pouvoirs politiques et de tous les droits civils. 
Muncer prechait la nullite du bapteme des enfants et 
la necessity de rebaptiser les adulles : en apparence, 
quoi de plus inoffensif? Mais dans ce bapteme renou- 
vele il voulait que les homines retrouvassent l’egalite 
primitive, qu’ils sorlissentdes fonts sacres pour rentrer 
dans la liberte d’Adam, dans la communaute de l’E- 
den. 11 protestait conlre la difference de rangs et de 
biens introduits par la tyrannie des lois, sommait les 
riches de rendre les tr6sors injustement relenus par 
leurs peres, et les pauvres de refuser le tribut et l’o- 
b&ssance aux magistrals coupables de perpetuer la 
servitude du peuple chretien. Le temps, assurait-il, 
etait venu d’en finir avec un monde maudit, et 
l’archange saint Michel le suscitait pour fonder avec 
Tepee de Gedeon le nouveau royaume de Dieu. Ces 
enseignements et ces propheties poussaient aux armes 
les ouvriers de Nuremberg, les laboureurs de la 
Souabe et de la Thuringe, el, en 1525, les paysans 
anabaptisles signifierent a leurs seigneurs un mani- 
festo qui rappelle les plus habiles programmes des re- 
formaleurs modernes. 

S’ils hesitaient encore a demander sans detour le 
partage des biens, ils reclamaient la communaut4 des 
forfits et des prairies, c’est-a-dire du plus grand nom- 
bre des terres sur ces collines bois^es, dans ces riches 
paturages de TAllemagne meridionale. Les champs 
que les paysans tenaient a rente de leurs seigneurs de- 
vaient elre visitds par des experts pour en diminuer 
le prix de redevance en cas qu’il fut trop haul ; c’e- 
tait la reduction forcee des loyers. Enfin ils decla- 
raient le dessein d’obeir aux magistrals seulementdans 
les choses qu’ils jugeraient eux-memes honnetes et 
raisonnables; c’etait le droit d’insurreclion des mino- 
rites et la consecration de la guerre civile. Aussi les 
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propositions des paysans de Souabe furent-elles ap- 
puyees de quarante mille lances, et l’A.llema§ne, qui 
avait laisse crouler la moitie de sa hierarchic eccle- 
siastique, put croire un momenta la ruine de son an- 
tique feodalite. Cependant les anabaplistes succom- 
berent dans deuxcombats; etapres que Jean de Leyde, 
successeur de Muncer, eut expie sur la roue la courte 
joie d’avoir realise dans la ville de Munster le royaume 
de Dieu, la secte dispersee se reduisit aux paisibles 
colonies des freres Moraves, qui donnerent a l’Europe 
protestante le spectacle honorable de leur regularity, 
etle spectacle instructif de leur petit nombre (1). 

En poursuivant dans une periode de quinze cents 
ans les erreurs du socialisme , nous n’avons pas 
voulu nous donner le miserable plaisir de l’humilier 
et de prendre ses disciples en flagrant debit de plagiat. 
Nous estimons au contraire que le temps, qui ajoute 
a la majeste de la verity, fait aussi la puissance de 
l’erreur. Pour qu’une opinion fausse resiste durant 
tant de siecles a rautorite des anathemes, a la rigueur , 
des lois, a la superiority- des armes, il faut qu’elle ait 
ses racines dans les plaies les plus profondes de .la 
nature humaine et les plus dignes de pitie. Quand une 
question toujours resolue par la theologie, comme 
par la philosophie, comme par la jurisprudence, se 
reproduit toujours, et vient au seuil de chaque revo- 
lution epouvanter les esprits faibles et solliciter les 
forts, il n’est pas permis de la traiter avec legerete, ni 
de croire qu’on y aura mis fin par l’incarceration de 
quelques turbulents. Il y faut porter le respect du aux 
grands problemes dont se sert la Providence pour 
tenir les societes en haleine et les pousser sur cette 
voie de progres ou elle ne leur laisse point de repos. 
Mais si dans l’antiquite meme de l’erreur nous trou- 
vons un motif d’ elude, nous y voyons aussi un motif 

(1) Arnold. Meslvov. historia anabapt. lib. l 
ment., j, p. 128. 
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de confijnce. Lorsque les doctrines subversives de la 
famille et de la propriety, to uj ours h la porte de la 
society chretienne corame pour saisir le moment de s’y 
jeter, ont eu a leur service des circonstances aussi fa- 
vorahles que la mine de I’empire romain et l’invasion 
bar bare, que les dechirements interieurs de la France 
depuis le temps des Pastoureauxjusqu’a la Jacquerie, 
que les guerres de religion et la ruine de l’ordre so- 
cial dans tout le nord de 1’ Europe; lorsque, soute- 
nues par tant de hardiesse, tant de perseverance et 
tant de bras, elles sont venues echouer invariable- 
ment contre la solidite de la civilisation, il n’y a plus 
lieu de s’en effrayer comme d’un peril nouveau. 11 est 
permis de compter sur la conscience et le bon sens des 
peuples qui resistent depuis dix-huit siecles a ces ten- 
tations. 11 est surtout permis de compter sur le chris- 
tianisme, qui n’a jamais cesse de repousser avec 4 
meme fermete les erreurs socialistes et les passions . 
egoistes, qui contient toutes lesv^rites des reformateurs 
modernes, et rien de leurs illusions, seul capable de 
realiser l’ideal de la fraternite sans immoler la liberte, 
et de chercher le plus grand bonheur terrestre'des 
hommes sans leur arracher ce don sac^daj^resigna- 
tion, le plus sur remede de leurs d^^l^tH'ftt^^der- 
nier mot d’une vie qui doit finiry 
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